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LA LETTRE D’ESPARBEC

			Noémie me tannait pour savoir en quoi consistait exactement mon boulot de « directeur de collection ». Je lui avais dit que c’était à peu près comme celui d’un instituteur qui corrige les rédactions de ses élèves.

			« Je leur apprends à répartir la chantilly, à faire saliver le lecteur, à le mettre en état d’attente comme lorsque je te caresse, ces moments, tu sais bien, où la main (ou le bout de la langue) tourne autour du clitoris, l’effleure à peine, ne consent à s’en occuper vraiment que lorsque tu commences à pleurnicher d’impatience en me traitant de sale connard, parce que tu n’en peux plus...

			— C’est une image, m’a-t-elle répondu, ce que j’aimerais savoir, c’est comment tu t’y prends vraiment.

			— Eh bien, en général, ça se passe au téléphone. J’ai le texte sous les yeux, l’auteur aussi, et nous relisons ensemble les passages qui selon moi méritent d’être améliorés. Par exemple de quelle façon le dialogue doit s’associer aux scènes de cul pour les empêcher de n’être que de la gymnastique. C’est ce mélange de dialogue et de description qui fait mousser ce que j’appelle la chantilly et donne envie à la lectrice de s’identifier au personnage féminin et de glisser une main dans sa culotte.

			— Ou au lecteur de se branler, non ? Il n’y a pas que les femmes qui se chatouillent les terminaisons nerveuses, les mecs aussi font monter la mayonnaise...

			— Ne sois pas sexiste, Noémie.

			— Mais c’est vrai, merde ; à vous entendre, vous, les mecs, on croirait qu’il n’y a que les femmes qui se branlent en lisant vos bouquins de merde ; et tes connards de lecteurs, alors, ils les lisent pourquoi, vos saloperies, pour se cultiver ? Chatouille-moi !

			— Ne serais-tu pas en train de cracher dans la soupe ?

			« Bouquins de merde », « Saloperies »... Tu les lis, non ? Et tu t’en sers, non ? Dois-je te rappeler certains épisodes de notre vie amoureuse ? Samedi dernier, par exemple, pendant que j’envoyais mes mails, n’avais-tu pas adopté certaine posture des plus indécentes, sur mon lit, en « parcourant » le dernier Interdit dont la couverture t’avait alléchée ? Est-ce un hasard si, comme je me retournais, intrigué par ton silence, je vis ton petit « castor velu » qui bâillait entre tes cuisses que tu avais largement écartées en remontant les genoux ? Ton visage, lui, je ne le voyais pas, la couverture de l’Interdit que tu tenais à deux mains me le cachait entièrement. Comme je te demandais : « C’est bien ce que tu lis ? », ne me répondis-tu pas : « Bof ! » avant de tourner une page.

			Alors, t’en souviens-tu, je suis venu m’agenouiller au bord du lit et les yeux fixés sur ton vagin j’ai répété ma question, mais j’étais si près de lui, qu’il a perçu, ou plutôt qu’ils ont perçu, lui, et son compère Clitounet, le souffle de mes paroles. Si bien que tu leur a laissé le soin de me répondre : tandis que l’un s’écarquillait, l’autre pointait son fin museau avec impertinence, et deux grosses larmes pleurèrent du premier pour s’accrocher à la ridicule barbichette qui surplombe ton périnée... Est-ce à cause des mots que tu lisais, est-ce dans l’attente de ce que j’allais te faire que tu bâillais ainsi comme une carpe affamée...

			— J’ai oublié, répondit Noémie, avec une mauvaise foi confondante.

			— Laisse-moi te rafraîchir la mémoire : ne t’ai-je pas alors demandé : « Noémie chérie, veux-tu que je te suce le clitoris pendant que tu lis ton livre ? » Et ne m’as-tu pas répondu, dans un souffle, en restant toujours cachée derrière ton bouquin : « Non, c’est une scène de sodomie que je suis en train de lire. Je préférais que tu m’encules... »

			— Ah oui, je me souviens, maintenant.

			— Ne me suis-je pas exécuté, pour notre satisfaction mutuelle, bien que ce ne fût pas chose aisée, de t’enculer de face sans gêner ta lecture ? Et celle qui se mit à glapir comme une chatte hystérique, était-ce le personnage féminin dont tu lisais les aventures, ou cette lectrice qui ne savait plus si c’était son cul ou sa tête qui jouissait ?

			— Je suppose que c’est ça, que tu appelles la chantilly ? Ce mélange de mots dans ma tête et de bite dans mon cul ?

			— Disons que ça y ressemble, élève Noémie.

			— Bon, d’accord, grand chef blanc. Et on fait quoi, maintenant ? Tu m’encules ou tu me suces ?

			— Ne sombrerais-tu pas dans la routine ? Et si je donnais une bonne fessée pour te réveiller un peu ? Et t’apprendre le respect ! Ensuite, quand tu sangloterais, une grosse sucette dans ta bouche pour te consoler. Et quand tu l’aurais bien dégustée... Devine quoi ? Si je t’enfilais par le vagin, pour changer ?

			— Par le vagin ? (Stupeur de Noémie.) Mais tu te dévergondes, Esparbec ! Par le vagin ? Mais c’est le monde à l’envers ! Tu ne devrais pas lire tant d’Interdits ! Par le vagin ! Dieux du ciel... Et mon trou du cul, alors, qui s’en occupera ?

			Restons en là, et lisons plutôt ce que nous conte Elodie. Question chantilly, elle nous en fournit de sacrées doses ; mais faut-il s’en étonner ? Avec le métier qu’elle fait ?

			À bientôt, amies, amis, votre dévoué pâtissier.

			E.
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Je venais de passer avec succès un master d’histoire. Je ne voulais plus entendre parler d’examens ni de cours de fac. J’aurais dû préparer l’agrégation pour devenir prof, mais passer le concours était bien aléatoire. Les dernières années, le travail trop intense m’avait épuisée ; ma seule ambition, à présent, était de profiter de l’existence.

J’avais vingt-trois ans. Depuis que j’étais à l’université, à Montpellier, je menais de front études et travail. Des onditions matérielles trop difficiles avaient gâché ma vie : Je n’avais pas eu le temps de bâtir une relation sérieuse avec un garçon. Ma rupture avec Cédric, le seul homme qui ait réellement compté pour moi jusque-là, m’avait anéantie. Pourtant, mon amoureux me battait – par jeu, par jeu vicieux – dois-je préciser. À ma grande surprise, j’avais découvert que j’aimais ça. Après le départ de Cédric, je n’avais connu que des aventures sans lendemain. Les garçons que je rencontrais ne savaient pas se montrer injustes et durs envers moi ; ils auraient été incapables de jouir de mon humiliation, a fortiori de ma douleur.

L’échec de mon histoire avec Cédric m’avait laissée amère. Je ne rêvais plus du prince charmant. Je me demandais si je parviendrais à me marier un jour, ou même à vivre avec quelqu’un.

En désespoir de cause, je me suis munie d’un vibromaseur. Bien entendu, l’instrument ne pouvait remplacer le sexe de Cédric... mais je me construisais des scénarios. Il m’arrivait de me déshabiller devant ma glace, de faire des strip-teases, comme si je vampais un homme. Je caressais mon bouton avec la tête du gode, j’entrouvrais mes lèvres intimes, pressais dessus mon engin qui se réchauffait à leur contact. Bientôt, j’enfilais la bite tout au fond de moi, comme si j’allais me défoncer la chatte. Les vibrations devenaient insupportables ; je braillais de plaisir, m’agitais, secouais la tête comme une folle.

Et je me retrouvais agenouillée, cuisses écartées, tenant le gode entre deux doigts enduits de mouille, le cœur battant, pantelante...

Ma vie sexuelle était étrange. Je passais de périodes de frénésie de plaisir à d’autres de complète atonie. Ades jours ou des nuits où mon corps réclamait sa jouissance succédaient des moments où je me détestais, où j’avais honte de me branler. Fallait-il que je sois nulle pour en être arrivée là ! En fait, sans trop le savoir, j’attendais quelqu’un.




* * *




J’étais installée à une terrasse de café, place de la Comédie. Je regardais les passants ; eux aussi m’observaient. La fin mai devenait étouffante ; j’arborais un tee-shirt très décolleté. Assise comme je l’étais, je ne pouvais guère dissimuler mes seins aux regards, mais cela ne me gênait pas. Bien au contraire, il m’arrivait de basculer la tête en arrière, pour secouer mes cheveux blonds, provocante au possible. J’avais besoin de plaire. J’aimais exciter, allumer.

J’ai croisé les jambes, montrant mes cuisses. J’aurais aimé qu’une main d’homme remonte sur ma jambe, s’attarde sur mon string, comme je le faisais quand je me donnais du plaisir.

Etait-ce la chaleur, le soleil... ce jour-là, je me sentais lascive, disponible.

— Un demi.

Un grand garçon, le cheveu court, châtain, une calvitie naissante, commandait à la table voisine. Le serveur énumérait ses marques de bière. Le client a hésité, avant de me demander :

— Vous avez pris quoi ?

— Carlsberg.

— La même chose.

Tendant le doigt vers moi, il m’a demandé du regard si j’en voulais une autre. Surprise, j’ai acquiescé. Il a levé l’index et le majeur vers le serveur.

— Deux !

D’ordinaire, je ne me laisse pas draguer aussi facilement, mais le garçon manifestait de l’aisance ; de plus, il était beau, et surtout, je m’ennuyais.

Comme pour me laisser reprendre mes esprits, le grand brun observait la fontaine des Trois-Grâces, les passants sur la place. Il s’est tourné vers moi quand on nous a servis. Il a levé son verre dans ma direction, je l’ai imité ; il n’a pas cherché à venir à ma table. Il est vrai que nous étions si proches que ce n’était pas nécessaire.

Il ne parlait pas ; gênée par son mutisme, je souriais ; ses yeux ont plongé dans mon décolleté. Il fixait mes seins bronzés avec une tranquille impudence.

— Vous allez à la plage ?

— Le week-end. Surtout pour nager.

Il fallait bien commencer par échanger des banalités, c’était la règle, mais il n’a pas hésité à passer à la vitesse supérieure : il m’a annoncé qu’il adorait le naturisme.

— J’ai vécu des années en Afrique. Sur la côte du Bénin.

Décontraction... pas de tabous.

Je me demandais s’il vivait avec une femme. Devant mon interrogation muette, il a poursuivi :

— Un Noir respectera toujours une femme blanche, même nue. D’ailleurs, ce ne sont pas les mêmes critères érotiques : il n’y a pas le même intérêt pour les seins.

Disant ça, il matait les miens sans vergogne. Ses yeux luisaient. Brusquement, j’ai eu très chaud ; si je n’avais pas été hâlée, il aurait vu que je rougissais. J’avais envie de faire l’amour. Une bouffée de désir.

J’ai répondu des banalités. Il a dû sentir mon trouble ; je me suis excusée, me suis levée pour aller aux toilettes.

Quand j’en suis sortie, il se tenait de l’autre côté de la porte, devant moi, souriant, pas narquois, plutôt gentil, mais très sûr de lui. Il m’a prise dans ses bras, m’a fermement repoussée dans la cabine.

— Viens.

Je n’ai rien pu faire. Je n’avais pas envie de résister. Au contraire, comme au temps où Cédric me maltraitait. J’étais incapable de penser à autre chose qu’aux envies qui chauffaient mon bas-ventre... Il m’a embrassée ; j’ai entendu le loquet qui retombait dans mon dos, j’ai collé avidement ma bouche à la sienne. Tout de suite, avec le plus complet sans-gêne, il a passé sa main sous ma jupe, et même sous mon string. Ça s’est passé très vite. Je le désirais, je voulais qu’il me prenne. Je me foutais de tout le reste. J’écartais les cuisses, j’ai même posé le pied sur la cuvette pour lui faciliter les choses. La ceinture de mon slip meurtrissait ma taille. Un craquement. Il l’avait déchirée ! Quelle brute ! Il serrait mon bouton, le faisait rouler, me branlait à la limite de la douleur. Quel sadique ! Je l’ai embrassé de toutes mes forces. Mes hanches s’agitaient. Ses doigts, entre mes lèvres intimes, pénétraient mon orifice. Je me suis empalée dessus, je gigotais tant et plus, me branlais sur lui, serrais sa tête contre moi de toutes mes forces.

Des spasmes, des contractions ; je frémissais, je sursautais... Je n’ai pas crié tant ma bouche se pressait contre la sienne. Soudain, je l’ai lâché. Epuisée, essoufflée, haletante, pantelante. Les jambes sans force, j’ai dû m’appuyer sur lui.

Ses doigts immobiles étaient toujours fourrés au fond de mon sexe. J’étais bien, j’aimais les avoir en moi. Il les a lentement fait tourner ; j’ai frissonné : mon sexe était trop sensible. C’était insupportable, insupportablement bon !

— Plus... S’il te plaît... Stop...

J’ai senti mon string glisser le long de ma jambe. Il m’a lâchée, je me suis appuyée de la main sur son épaule alors qu’il ramassait le slip par terre.

— Prise de guerre, a-t-il dit.

Je sais bien qu’il faut toujours rendre la pareille, mais je me sentais épuisée. Tout s’était passé si vite. Je tentais de me reprendre. Il y a eu du bruit, quelqu’un venait. Nous nous sommes tus, immobiles. Il me pelotait toujours la chatte ; j’ai caressé sa queue dure par-dessus le tissu de son pantalon. Il ne défaisait pas sa braguette. J’attendais un signe de lui, un encouragement qui ne venait pas. Après tout, mieux valait être discrets.

Il avait transpiré, mais son odeur me plaisait. J’avais été privé d’homme depuis si longtemps. C’était si bon. Nous avons laissé la femme pisser, se laver les mains ; il m’a soufflé de sortir. Je me suis exécutée. Il a boutonné sa veste de lin, qui ne cachait pas son érection. J’étais gênée.

Très à l’aise, il m’a prise par la main ; nous sommes sortis sur la place de la Comédie. Je l’ai suivi, toujours obéissante, derrière le pavillon du musée Fabre, sans comprendre. Ce n’était ni la direction du parking ni celle du tram. Peu de gens passaient. Dave s’est assis sur un muret bas, derrière le monument aux morts. Il m’a attirée sur ses genoux, me faisant écarter les jambes pour que je le chevauche. Ma jupe est remontée ; mes poils étaient bien visibles. Je n’ai pas eu le temps de protester que déjà, il dégageait sa grosse queue. Elle a frotté contre ma chatte, avant de se redresser contre le ventre du garçon. Il a enfilé une capote. Quelques arbres nous cachaient à peine ; n’importe qui pouvait passer.

— On va nous voir !

— Et alors !

Et moi qui avais cru qu’il avait quitté les toilettes de peur de se faire remarquer. J’étais tombée sur un exhibitionniste. Mais en même temps, j’étais affreusement excitée. J’entendais les voitures, en contrebas, sur la route. J’ai regardé autour de nous. Personne. Sans me demander mon avis, il a passé la main entre mes cuisses, a soulevé ma jupe, et moi, coopérative, j’ai pris appui, je me suis enfilée sur son pénis. Je me suis laissée retomber trop vite ; son gland a tapé au fond. Presque douloureux. Un spasme. J’ai expiré tout l’air que j’avais dans mes poumons ; les larmes me sont montées aux yeux. Il m’a attrapée par les fesses, m’a fait bouger... Je suffoquais.

J’ai entendu parler. Inquiète, j’ai regardé devant moi. Des amoureux. Sans doute des Nordiques. Peau très claire, rougie par le soleil, cheveux d’un blond presque blanc. La fille m’a souri. Ils se tenaient par la main, flirtaient. Ils devaient penser que c’était aussi ce que nous faisions.

Il a bougé le bassin, sa queue s’est nichée au fond de mon vagin. Je ne pensais qu’à cette sensation. Je ne pouvais pas donner de grands coups de cul : il fallait quand même une certaine discrétion. Je remuais doucement les hanches ; le gland frottait contre mon col utérin. Il a saisi mon bouton tout gonflé, l’a fait tourner. C’était si sensible que les larmes me sont encore montées aux yeux ; il serrait trop fort, me faisait mal... si bien que je me trouvais au bord de l’orgasme.

Si on se faisait attraper, c’était un attentat à la pudeur. Sa bite était énorme ; comme je gigotais doucement, je l’ai sentie tressauter : il éjaculait. Ses mains se crispaient sur mes fesses, malaxant les chairs ; il me faisait bouger sur lui. Mes contractions sont montées d’un coup, incontrôlables. J’ai serré encore plus fort sa tête contre ma poitrine ; mes fesses remuaient sans que je puisse réprimer mes mouvements. J’ai senti un souffle d’air sur mon cul tant ma jupe était remontée. Jouir ! Jouir !

Retour sur terre. Essoufflée, pantelante, le cœur battant la chamade. Lui, il souriait, satisfait. Il ne me regardait pas, il fixait quelque chose sur le côté. J’allais me dégager quand j’ai compris. Le jeune couple nous observait. Ebahis. Ma jupe était remontée. J’avais les fesses à l’air. Le garçon les fixait, la bouche entrouverte. La fille a réagi la première, m’a fait un signe complice, avant d’entraîner son ami, qui, au dernier moment, s’est retourné vers moi.

Me prenant d’autorité par la taille, le grand brun m’a entraînée. Je me laissais faire, m’abandonnant contre son épaule musclée, marchant à son allure, quand j’ai réalisé que je ne connaissais même pas son nom. Ça ne m’était jamais arrivé, une histoire pareille.

Le garçon a souri à ma demande. Ses joues minces se sont creusées davantage, ses lèvres minces se sont entrouvertes, ses yeux bleus avaient un éclat malicieux.

— Moi, c’est Dave.

Il devait lui aussi se dire que nos fiançailles avaient été bien courtes.

— Et moi, Elodie.

Je marchais cul nu. Un souffle d’air passait sur ma chatte enfiévrée. Ma jupe était si courte. L’idée m’émoustillait. Nue. Cul nu. Je voulais sentir sa main, ses doigts. Dave m’emmenait chez lui. Nous allions continuer.

Il m’a fait monter dans le tram. Je ne lui demandais rien. Nous n’avons pas composté de billet ; je me suis collée contre lui qui demeurait debout, adossé à une banquette. Je m’amollissais. J’aurais voulu m’allonger, l’attirer sur moi. Mes tétines étaient si dures qu’en dépit de mon soutien-gorge, elles bosselaient mon tee-shirt. Amusé, il les a caressées ; j’ai ressenti une décharge électrique.

ARichter, le nouveau quartier au bord du Lez, il m’a fait descendre. Un immeuble super, mais je n’ai pas spécialement observé le hall. Je me suis vue dans les glaces, la jupe relevée, fesses à l’air alors que nous attendions l’ascenseur.

Il m’a même fait me pencher, pour qu’entre mes cuisses tendues, se reflète l’ovale poilu de ma chatte. J’ai eu peur que quelqu’un passe, mais déjà, il me poussait dans la cabine. Là, il m’a pelotée, branlée plutôt. J’ai soupiré. J’étais prête. Nous arrivions.

Alors qu’il cherchait ses clefs, j’ai défait sa ceinture. Il bandait à mort. A peine entrée, sans regarder le cadre, j’ai déboutonné son pantalon, attrapé sa bite à pleine main. Il m’a enlevé mon tee-shirt, a bataillé avec la fermeture de mon soutien-gorge. J’étais occupée à la dégrafer entre mes omoplates, quand il m’a fourré son index dans la chatte !

Alors j’ai agité le bassin, pour bien sentir la pénétration, pour m’enfiler sur le doigt indiscret qui m’explorait. Je ne voulais pas jouir tout de suite ; c’était si bon que je désirais prolonger le moment. J’ai enlevé son polo, mordu ses pectoraux malgré sa toison rousse. J’avais du poil plein la bouche, et en dépit du déodorant, je sentais l’odeur de sa sueur.

Il se débarrassa de son jean, tombé sur ses chevilles, sans se baisser. Moi, je n’avais que ma jupe, troussée sur mes reins. Je me suis dépêchée de l’enlever, je me suis collée contre lui, frottant sa queue contre mes poils, sur mon clitoris.

Et j’ai fait coulisser son prépuce sur son gland violacé. Je branlais plus que je caressais. Je lui faisais peut-être mal tant j’étais brusque, mais il appréciait.

Le cœur battant, je haletais, quand il s’est agenouillé, m’a fait écarter les cuisses, a dégagé mon bouton.

OEBPS/image/B00356N_int2.jpg
© Média 1000, 2008
© Média 1000, 2021 pour la présente édition.





OEBPS/image/B00356N_int.jpg
ESPARBEC
présente

! . i

Mon amant
me fait tourner
des films porno

Elodie

MEDIA 1000
122, rue du Chemin-Vert - 75011 Paris





OEBPS/toc.xhtml

		
		Contents


			
						1


						2


						3


						4


						5


						6


						7


						8


						9


						10


						11


						12


						13


						14


			


		
		
		Landmarks


			
						Cover


			


		
	

OEBPS/image/B00356.jpg
me fait tourner
des films pornos

\ i
4 |
MEDIA y 1





